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  CHAPITRE I


  Contamination




  Le Faucon Nocturne s’approcha de la porte de l’Antre Interne et y traça un cercle du bout de l’ongle du pouce. Un judas s’ouvrit aussitôt et un œil torve y apparut.




  — Qui es-tu ? demanda le Klexter d’une voix aiguë.




  En guise de réponse, le Faucon Nocturne émit un bref sifflement.




  — Mot de passe ? demanda le Klexter.




  — Suprématie.




  — Vous pouvez entrer.




  Le petit groupe guidé par le Faucon pénétra en file indienne dans la salle centrale de la Klaverne, où s’entassait déjà une foule invraisemblable. Le long du mur, le Kludd, le Klalife, le Cyclope et le Klokard, perchés dans leurs niches, lançaient de temps à autre de vains encouragements à laisser de la place aux nouveaux arrivants. Beaucoup de tuniques blanches laissaient voir de larges taches de sueur. Les plus mal à l’aise étaient les Vampires et les Terreurs, postés sous l’estrade impériale, enveloppés de pesantes parures noires, et qui portaient leur capuchon baissé. Perkins tira le Faucon Nocturne par un pan de sa capeline rouge.




  — Qui est-ce, là-bas ? demanda-t-il en désignant un individu corpulent, vêtu de pourpre et d’or, plongé dans une conversation animée avec le Klalife.




  — Mais tu le connais déjà, rétorqua le Faucon dans un soupir excédé. C’est Sam Green, le Mage Impérial. Et l’homme habillé de vert, à côté, c’est Sam Roper, Éminent Cyclope de la Klaverne 297. Le numéro 2 du Klan, dans les faits.




  Perkins nota mentalement ce nom, qui du reste ne lui était pas inconnu. Son organigramme des Klavaliers de l’Invisible Empire était déjà presque complet.




  À ce moment, le Cyclope alluma une croix faite de tubes au néon, tout près de l’autel. Aussitôt le tohu-bohu s’atténua et une lumière rosée envahit la Klaverne.




  Le Mage Impérial, suivi de ses dignitaires, traversa la salle, et monta sur l’estrade. Il baisa avec révérence l’ourlet du drapeau de la Confédération, lança un regard circulaire sur l’assemblée et tendit le bras gauche, la main grande ouverte. Le silence se fit total.




  — Frères Klansmen, nobles Klavaliers du Ku Klux Klan, commença le Mage d’une voix de baryton, je proclame officiellement ouvert ce Klonklave de la Klaverne n° 1 d’Atlanta, royaume de Géorgie. Mais avant de commencer, je cède la parole au Kludd du Klan pour la prière.




  Le Kludd, vêtu de noir comme il convenait à un religieux, joignit pieusement les mains.




  — Mon Dieu ! Nous, Klansmen, reconnaissons notre dépendance envers toi et ta bonté envers nous. Puisse tout Klansman éviter le mal et combattre toujours pour le bien. Nous invoquons ta bénédiction sur notre empereur, le Mage Impérial, et sur tous les hauts dignitaires du gouvernement de l’Invisible Empire. Mon Dieu, pour ta gloire et pour notre bien, nous te demandons humblement cela au nom de Celui qui nous a enseigné à nous sacrifier et à lutter pour le triomphe de la justice. Amen !




  — Amen ! répéta la salle avec componction.




  Le Faucon Nocturne, qui avait rejoint l’estrade et pris place à une petite table, abattit deux fois son maillet. De nouveau, le Mage Impérial prit la parole.




  — Frères Klansmen, ce Klonklave ne sera pas un moment de joie comme les autres qui l’ont précédé. Nous savons tous que parmi nous, il y a une ordure infiltrée, un esclave des nègres et des juifs de Washington. Nous connaissons même son nom, Stetson Kennedy…




  Perkins tressaillit. Il n’imaginait pas que l’équipe d’enquêteurs du Klan, dirigée par le Kiokann, fût déjà au courant de sa véritable identité. Il remercia mentalement l’ample capuchon qui, à demi rabattu, lui permettait de cacher son émotion.




  — Découvrir derrière quel masque se cache cette crapule est désormais une question de jours, sinon d’heures, poursuivit le Mage Impérial, d’une voix qui vibrait de colère. Pourtant nous avons été contraints d’inviter à ce Klonklave uniquement les Klansmen à la fidélité éprouvée, et d’en exclure tous les nouveaux adeptes. Décision déplaisante mais nécessaire…




  Perkins poussa un grand soupir de soulagement. On le considérait donc comme un Kluxer d’une « fidélité éprouvée ». Dan Duke, vice-procureur général de la Géorgie, aurait apprécié la nouvelle.




  Le Mage Impérial adressa encore quelques menaces au mystérieux Stetson Kennedy, puis conclut rapidement le discours de bienvenue.




  — Tout cela ne nous empêchera pas de poursuivre, en cette dernière partie de l’année 1952, l’action de justice que le Klan a entreprise depuis près de quatre-vingt-dix ans, et qu’aucun politicien juif n’a encore réussi à étouffer. Mais permettez-moi de céder la parole à nos hôtes, membres du Klan des autres États et comtés qui ont bien voulu nous honorer de leur présence.




  Prirent la parole d’abord le Dr E. G. Pruitt, Grand Dragon des Klans fédérés de l’Alabama, puis J. B. Stoner, Kleagle du Tennessee. Ils firent des discours généraux qui arrachèrent aux Kluxers, pourtant habitués aux cérémonies, quelques manifestations d’ennui. Le second orateur risqua aussi de mécontenter les auditeurs quand il proposa de renvoyer tous les nègres en Afrique.




  — Je crois bien que je ne suis pas d’accord avec lui, commenta un Kluxer dans le dos de Perkins. Si on les renvoie tous en Afrique, qui fera les travaux les plus durs ?




  L’attention s’effilochait rapidement quand Cliff Carter, le Faucon Nocturne, donna une succession rapide de coups de maillet.




  — Silence ! À présent, un hôte vraiment spécial va parler, dit-il en désignant un individu vêtu de vert et de rouge qui montait sur l’estrade. Le Dr Lycurgus Pinks, Empereur Impérial des Klavaliers du Ku Klux Klan de Montgomery !




  Perkins entendait ce nom pour la première fois, mais le personnage lui parut tout de suite fort singulier, en effet. Alors que la majorité des Klansmen se conformaient au modèle du sudiste menacé d’embonpoint, avec des traits grossiers et des manières rudes, le nouveau venu semblait sorti tout droit de Naissance d’une nation de Griffith. Des traits délicats et un peu acérés, un petit bouc, de fines moustaches blondes, des yeux d’un bleu très clair, vaguement languides. Le typique gentilhomme du Sud, nettement plus jeune en outre que la moyenne des présents, si on exceptait les nombreux enfants. Perkins le dévisagea avec attention.




  — On dit que nous, ceux du Klan, nous haïssons les nègres, commença Pinks d’une voix étonnamment rauque. C’est absolument faux. Nous aimons les nègres obéissants, qui travaillent avec fidélité et savent rester à leur place. J’en ai moi-même beaucoup dans mon domaine, je les soigne et fais en sorte qu’ils se sentent heureux. Mais, poursuivit-il, sa voix montant d’une octave, aujourd’hui, les nègres restent de moins en moins à leur place. Poussés à la révolte par les juifs du Nord, ils ne prétendent pas seulement voter, mais aussi entrer dans les écoles de nos fils, et pourquoi pas à l’université. Alors que la même clique de juifs empêche un Blanc du Sud d’accéder à la carrière qui lui reviendrait de droit et de par sa condition !




  À l’évidence, Pinks parlait de lui. Cela souleva la curiosité du public et raviva une attention qui s’effilochait.




  Après une pause calculée, Pinks reprit son discours sur un ton plus calme.




  — Je suis biologiste. Il y a deux ans encore, je travaillais au California Institute of Technology, où j’étais considéré comme l’un des chercheurs les plus compétents. J’étudiais les maladies congénitales des nègres, et la pourriture naturelle qu’ils ont dans le sang. La chose ne plut pas aux juifs qui nous commandaient, et le professeur Pauling, qui dirigeait mon groupe, me chassa. Souvenez-vous de ce nom : professeur Linus Pauling.




  Un murmure d’indignation parcourut la foule des encagoulés. Non par sympathie envers Pinks, qui leur paraissait trop différent et trop distant, mais par haine envers les scientifiques pédants parachutés du Nord pour dicter leur loi.




  — C’est triste, continua Pinks, mais nous devons en prendre acte. Aujourd’hui, la biologie, comme du reste la médecine, se trouve entre les mains des juifs et des communistes. D’ici peu, on ne rencontrera plus un seul Blanc protestant du Sud qui exerce le métier de médecin ou de professeur, et nous devrons confier nos enfants à des membres de races dégénérées et répugnantes, affligées de maladies immondes. Croyez-moi, d’ici peu, nous aurons même des médecins à la peau noire.




  Un nouveau murmure, cette fois scandalisé, agita le public.




  Pinks passa un doigt sur ses petites moustaches, puis posa les mains sur les hanches avant de hausser de nouveau la voix.




  — Par chance, le Klan veille, prêt à chevaucher derechef, comme il y a un siècle, pour protéger nos femmes et nos enfants de la contamination afro-judaïque. C’est le Klan qui a sauvé le Sud en 1867. Ce sera encore le Klan qui saura détruire la pieuvre communiste. Debout, Klavaliers du Ku Klux Klan ! Le temps est venu de frapper fort !




  Une explosion d’enthousiasme salua l’exhortation de l’Empereur Impérial, faisant tinter les vitres aveugles de la Klaverne. Le Mage, Samuel Green, alla, quoiqu’avec une ombre d’envie sur le front, embrasser son collègue, qui dissimulait sa satisfaction sous une expression absorbée. L’embrassade fut soulignée par les notes solennelles de The Old Rugged Cross entonné par le Kludd et repris avec ferveur par tous les assistants.




  Le Klonklave se conclut sur quelques communications d’importance secondaire, puis la foule des Kluxers se pressa vers la sortie.




  Perkins était resté très frappé par l’intervention de Pinks. Il aurait voulu en savoir plus sur cet individu dont les manières détonnaient si vivement dans ce milieu. Mais comment approcher un dignitaire d’un grade si élevé ?




  Il se dirigeait vers la sortie sur Whitehall Street en réfléchissant à l’opportunité de faire un saut à Montgomery, lorsque Cliff Carter lui apporta une aide inespérée.




  — Hé, Perkins ! l’appela le Faucon Nocturne en descendant de l’estrade.




  Puis, quand il l’eut rejoint, celui-ci lui murmura :




  — Ne t’en va pas. Les membres du Klub des KlavaIiers se retrouvent d’ici une demi-heure au café de Wingo. Il y aura le Mage Impérial et les hôtes de ce soir.




  Les yeux de Perkins s’illuminèrent, mais aussitôt une ombre passa sur son front.




  — Dois-je venir équipé ?




  — Non, pas d’armes et pas d’uniformes. Il ne s’agira que d’un simple échange de vues.




  Dans l’Antre Extérieur, tandis qu’il replaçait sa cagoule et son manteau noir dans son placard, Perkins aperçut ses acolytes du Klub des Klavaliers, la brigade d’action du Klan dans laquelle on l’avait récemment admis. L’un d’eux, un certain Nathan Jones, lui demanda une cigarette.




  — Toi aussi, tu as été convoqué à la Roche Noire ?




  — Oui, répondit Perkins. Carter a dit qu’il y aurait aussi les représentants des autres États.




  — Quelle barbe ! Tu veux que je t’emmène ?




  — Non, j’ai ma voiture.




  Perkins se sentait impatient de communiquer à Dan Duke le lieu de la réunion, comme il le faisait chaque fois qu’une rencontre secrète se tenait. Il arrêta l’auto le long de Peachtree Street, près d’une cabine téléphonique un peu à l’écart. Comme il l’espérait, le procureur se trouvait chez lui.




  — Je me dirige vers le café de Wingo, celui qu’ils appellent « la Roche Noire ». C’est une convocation imprévue.




  — Une expédition ? demanda Duke sur un ton un peu inquiet.




  — Non, pas ce soir. On reçoit des hôtes. Tu as déjà entendu parler du Dr Lycurgus Pinks ?




  Il y eut un instant de silence.




  — Laisse-moi réfléchir. Ce n’est pas ce type qui a été chassé d’une clinique parce qu’il se livrait à des expériences sur des patients de couleur ? Mais il appartenait à un Klan rival du vôtre.




  — Il a dû s’entendre avec Green. Il a fait de la prison ?




  — Non. Apparemment, ses expériences avaient été autorisées par une quelconque institution gouvernementale, à l’insu du chef de l’équipe dans laquelle il travaillait. Je dois t’envoyer quelqu’un, Stet ?




  — Seulement pour relever les numéros des plaques. Je ne crois pas courir de risque.




  Le café de Wingo était un établissement du quartier est d’Atlanta, ouvert toute la nuit. Quand Perkins y entra, beaucoup de Klavaliers se trouvaient déjà dans la salle à manger, assis autour d’une table formée d’une série d’autres plus petites qu’on avait rapprochées. Le Mage Impérial trônait entre l’Empereur Impérial et le Grand Dragon Pruitt, devant une demi-douzaine de bouteilles de bourbon presque vides. La fumée, d’une densité qui faisait larmoyer, semblait gêner affreusement Pinks.




  — Le cuisinier de ce restaurant, un nègre, a un sacré culot, disait le Mage. Il refuse de nous servir, nous autres Klansmen.




  — Qu’attendez-vous pour lui donner une leçon ? demanda Pruitt.




  Le Mage secoua tristement la tête.




  — Il semble que ce ne soit pas facile de le remplacer. J’ai seulement obtenu du patron qu’il le tienne à l’écart.




  Pinks releva la tête, la mine dédaigneuse.




  — Moi, je ne toucherai jamais un repas préparé par un nègre que je ne connais pas. Avec toutes les maladies dont ils sont porteurs…




  Perkins s’assit à un bout de la table, entre le Faucon Nocturne et un chauffeur de taxi nommé Slim. Il commanda un hamburger, but un ou deux verres et suivit en silence la conversation.




  Des bavardages sans importance se superposaient, de plus en plus vifs au fur et à mesure que les bouteilles se vidaient. À un moment seulement, Perkins sursauta en entendant prononcer son vrai nom pour la deuxième fois.




  — Si on ne règle pas son compte à ce Stetson Kennedy, on va se retrouver paralysés, dit Green, déjà passablement éméché, à l’Éminent Cyclope Sam Roper. Il a communiqué notre mot de passe aux auteurs de ce feuilleton radiophonique, Superman. Maintenant, même les enfants se moquent de nous.




  — Les adhésions baissent à vue d’œil, Majesté, intervint le Faucon Nocturne, amer. Je crains que d’ici peu, elles cessent tout à fait.




  Remarque malheureuse. Green, à l’évidence, appréciait peu qu’on fît allusion devant des hôtes aux faiblesses de son Klan, car il foudroya le Faucon du regard et changea aussitôt de sujet.




  Plus d’une heure s’écoula avant qu’on en vînt au sujet de la réunion. Pinks avait gardé le silence presque tout le temps et n’avait pas touché à une goutte de son bourbon. Il avait passé son temps à disposer devant lui des verres et des couverts selon de méticuleuses constructions géométriques. Quand il vit que la plus grande partie des présents, une douzaine en tout, approchaient d’une ivresse somnolente, il ne parvint plus à réfréner la colère qu’il avait jusque-là contenue.




  — Je vous ai demandé de l’aide, et vous ne m’avez pas encore répondu, siffla-t-il, tourné vers Green. Dois-je considérer cela comme un refus ? insista-t-il, d’une voix encore plus rauque que d’habitude.




  Le Mage Impérial manifesta un certain embarras.




  — Oh, j’avais presque oublié. Mais en quoi consiste exactement votre requête ?




  — Avant tout, que vous cessiez de fumer et qu’on ouvre la fenêtre. Est-ce trop demander ?




  Le Mage, étonné, fit un signe au Faucon Nocturne. En marmonnant, Carter alla ouvrir la seule fenêtre qui ne donnait pas sur la rue.




  Un peu plus détendu, Pinks fixa Green de ses yeux de porcelaine.




  — Si je ne me trompe, Baton Rouge est sur votre territoire.




  — Oui, c’est l’unique Province que nous avons en Louisiane, en dehors de La Nouvelle-Orléans.




  Le Mage Impérial fronça le sourcil.




  — Pourquoi vous intéressez-vous à Baton Rouge ?




  Pinks regarda autour de lui.




  — Il y a trop de monde ici. Je vous avais demandé un entretien en privé, et vous m’emmenez à un banquet.




  Sa voix basse et contractée trahissait une colère intense.




  — Je croyais que vous aviez besoin d’aide pour une expédition quelconque. Voilà pourquoi j’ai rassemblé le Klub des Klavaliers.




  — On peut parler seul à seul ?




  — Eh bien, oui, dans ma voiture.




  — Qu’attendons-nous ?




  Plutôt irrité, Green se leva et sortit, imité par Pinks. Une vingtaine de minutes passèrent, que les hommes employèrent à siffler les derniers verres de bourbon. Perkins bavarda à bâtons rompus avec Slim, en essayant de lui arracher quelques informations utiles.




  — La semaine prochaine, il faudra qu’on s’occupe de deux ou trois syndicalistes qui font des ennuis à la scierie du Châtaigner, annonça le chauffeur de taxi, l’élocution laborieuse. Et puis des nègres qui emmènent dans leurs taxis des femmes blanches. J’en connais au moins un qui va le payer cher.




  — Et Baton Rouge ? hasarda Perkins.




  — Je n’en sais rien, je ne sais même pas où ça se trouve, Baton Rouge. Je ne comprends pas pourquoi le Mage accorde de l’importance à ce prétentieux.




  — Il est Empereur Impérial à Montgomery, observa un Klavalier nommé Meeks.




  Le Faucon Nocturne, qui semblait irrité d’avoir été exclu de l’entretien entre Green et Pinks, haussa les épaules.




  — Le Klan que gère ce minable à Montgomery est minuscule. Avec des individus de ce genre, on perd notre temps.




  Quand le Mage Impérial rentra, il était seul. Il paraissait agité. Il s’assit, agrippa une bouteille, et eut un geste d’impatience en s’apercevant qu’elle était vide.




  — À boire ! cria-t-il.




  Puis, dans un filet de voix, il murmura :




  — Mon Dieu ! Ce Pinks est complètement fou.




  Le Faucon Nocturne prit une attitude empressée :




  — Des problèmes, Majesté ?




  — Des problèmes ! comme tu dis !




  Green se leva, sans attendre que le garçon lui apporte un autre bourbon.




  — Mais je ne peux pas en parler ici. Raccompagne-moi à la maison.




  Un instant, Perkins craignit de ne pas parvenir à en savoir davantage, puis il lui vint une inspiration :




  — Ma voiture me joue des tours. Vous pourriez me déposer ?




  Le Faucon Nocturne regarda Green.




  — On peut se fier à Perkins.




  — C’est bon, dit le Mage Impérial, impatient. Du moment qu’on se dépêche.




  Ils sortirent tous trois tandis que les autres Kluxers s’attardaient pour une dernière tournée de bourbon. D’abord Green garda le silence ; puis, tandis que la voiture conduite par le Faucon Nocturne tournait dans Ivy Street, l’exaspération qui couvait en lui explosa.




  — Le petit imbécile ! Je croyais qu’il voulait négocier une fusion entre Klans. En fait, ce n’est qu’un cinglé.




  — Mais qu’est-ce qu’il veut de nous ? demanda Carter.




  — De nous ? seulement que nous le laissions agir à sa guise à Baton Rouge. Il s’est mis en tête, rends-toi compte, de déclencher une épidémie dans ce coin.




  Perkins tressaillit. Carter se tourna vers le Mage Impérial.




  — C’est une plaisanterie, Majesté ?




  Green s’affala sur le siège, l’air las.




  — Plût au ciel ! Il dit qu’il existe une maladie qui ne frappe que les nègres, et que beaucoup d’entre eux l’ont déjà dans le sang. Lui, il veut en profiter pour faire un massacre.




  — Ça m’a tout l’air d’un délire, marmonna Carter.




  — Il m’a fait voir des photos. Des trucs à vomir. Des Noirs avec les veines du visage toutes gonflées, grosses comme des cordes, et les yeux sortant des orbites. Du sang partout. En pratique, la maladie fait éclater les veines, je ne sais pas comment. Je sais seulement que ces photos m’ont coupé l’appétit pour au moins une journée.




  — Bah, fit le Faucon Nocturne avec un petit rire, une leçon de ce genre ferait du bien même aux nègres de chez nous.




  Green haussa les épaules.




  — Tu n’as pas compris. Ce Pinks ne veut pas régler son affaire à tel ou tel nègre. Il veut qu’ils crèvent tous, tous les nègres de la Louisiane au sud de Baton Rouge.




  Perkins éprouva un grand froid intérieur. Il déglutit avec peine.




  — Mais pourquoi Baton Rouge ?




  — Parce qu’on y a ouvert un siège local de la société pour l’avancement des maudits nègres, la NAACP. Et puis parce qu’il semble que la maladie se propage seulement dans les zones impaludées.




  Green marqua une pause.




  — Vous avez compris ? Ce dément veut faire mourir les nègres comme des mouches, et en plus il nous demande notre aide. Juste au moment où nous sommes envahis d’espions et où ces fichus fédéraux nous collent aux fesses.




  À présent, même le Faucon Nocturne semblait impressionné. Il ralentit l’allure de la voiture.




  — Que lui avez-vous répondu, Majesté ?




  — Je lui ai dit de se tenir au large. Je lui ai dit que nous avions besoin de nègres qui travaillent, et pas de cadavres. Mais impossible de le ramener à la raison. Alors je lui ai dit de ne pas faire de conneries, s’il tient à sa peau. Il a eu un rire d’abruti et il s’en est allé.




  — On doit lui donner une leçon ?




  — Pas facile. Ça paraît incroyable, mais cet homme a des sympathisants à Montgomery. La seule chose faisable, c’est d’avertir les nôtres à Baton Rouge. Qu’ils gardent les oreilles et les yeux bien ouverts, et qu’ils signalent tout mouvement de Pinks dans le secteur. Idem pour les autres Klans de la Louisiane. Mais le vrai espoir est que ce fou y repense à deux fois…




  Green émit un sifflement discret, puis murmura :




  — Empereur Impérial. Quel titre ridicule !




   




  Cette nuit-là, Perkins dormit peu et mal. Le lendemain matin, il appela Duke au saut du lit et lui demanda un rendez-vous. Ils se virent à onze heures, au Smith Palace, où un avocat complaisant mettait son cabinet à leur disposition pour leurs rencontres clandestines.




  — Ça m’a tout l’air d’une histoire absurde, commenta le procureur, un homme jeune et vigoureux, aux manières franches, après que Perkins l’eut mis au courant. Et pourtant, cela correspond au personnage. Si ce n’était pas un raciste fanatique, aujourd’hui, Pinks serait probablement un jeune scientifique jouissant de l’estime générale.




  Perkins réfléchit un instant, les yeux mi-clos à cause du soleil qui entrait à flots par la baie vitrée en demi-lune.




  — Tu connais les raisons exactes de son expulsion du California Institute of Technology ?




  — Plus ou moins. Son chef, le professeur Pauling, a découvert que Pinks contaminait volontairement le sang des patients de couleur. Il l’a chassé, et a aussi tenté de le faire poursuivre, mais à ce stade un organisme gouvernemental est intervenu ; ne me demande pas lequel. Ils s’intéressaient aux expériences de Pinks et ont fait en sorte que la plainte n’ait pas de suite.




  — Qu’est-ce que tu me conseilles de faire ?




  Duke plissa le front.




  — Tu peux aller à Baton Rouge ?




  — Oui. J’ai toujours mon vieux boulot de vendeur d’encyclopédies. Je dirai aux gens du Klan que mon agence m’envoie hors d’Atlanta pour quelques jours.




  — Bien.




  Duke déplaça une pile de dossiers et s’assit sur le bureau en acajou placé au centre de la pièce.




  — À Baton Rouge, présente-toi au responsable de secteur du PBI, Hugh Cleggs, et recommande-toi de moi. Je l’ai connu il y a quelques années, à Lafayette. Je crois que nous pouvons nous fier à lui.




  Avant de se mettre en route, Perkins s’attarda dans le bâtiment en ruine qui abritait le Mouvement des travailleurs de Colomb, groupuscule ouvertement nazi auquel il avait adhéré peu après avoir infiltré le Klan. Le führer de l’organisation, Homer Loomis, un individu massif aux traits carrés et au langage exubérant, n’avait jamais entendu parler de Lycurgus Pinks et n’avait pas de connaissances à Baton Rouge. Mais il fournit à Perkins le nom d’un dirigeant de la Schlumberger Corporation de Houma, seul contact que les Travailleurs de Colomb avaient en Louisiane.




  Perkins arriva à Baton Rouge le lendemain, en début d’après-midi, le coffre de sa voiture rempli d’encyclopédies qu’il n’avait pas la moindre intention de vendre. Il avait aussi posé, bien en vue sur le siège arrière, une pile d’exemplaires du Southern Out-look, périodique u1tra-conservateur de Birmingham, dont il se prétendait l’envoyé, et qui plus d’une fois lui avait servi de laissez-passer dans les cercles racistes les plus fermés.




  Quoiqu’il sentît encore son sang se glacer à l’idée de la menace, d’autant plus inquiétante qu’imprécise, qu’il devait essayer de conjurer, il n’éprouvait aucune crainte pour lui-même. Il s’était jeté dans cette aventure avec la détermination d’un missionnaire, après avoir été bouleversé par les événements criminels auxquels le Klan lui avait fait assister dans son enfance, à Jacksonville. À présent, Stetson Kennedy était loin. Ne restait que John S. Perkins, partagé entre la personnalité du Klansman fanatique, qu’il endossait quotidiennement, et celle du justicier, qui mûrissait secrètement en attendant d’asséner au Klan un coup fatal.




  Sous un soleil ardent, il parcourut les artères pittoresques de Baton Rouge à la recherche d’une cabine téléphonique. Quand il en trouva une de libre, il chercha le numéro du FBI dans l’annuaire.




  Cleggs fut ébahi par la question que Perkins lui posa dès qu’il eut franchi le seuil de son bureau.




  — Connaissez-vous un certain M. Ayak ?




  Perplexe, l’agent fédéral caressa son menton parfaitement rasé.




  — Non. Qui diable est donc cet Ayak ?




  Perkins sourit.




  — Si vous m’aviez répondu que vous le connaissiez, et que vous connaissiez aussi un M. Akay, je serais reparti. Ayak veut dire : « Je suis un Klansman. »




  Cleggs sourit à son tour.




  — Je comprends. Vous êtes Kennedy. Duke m’a annoncé votre visite par téléphone.




  Il alla au bureau, s’assit, et déplaça l’encombrant ventilateur.




  — Asseyez-vous, monsieur Kennedy. Que puis-je pour vous ?




  La conversation fut très brève. Après le coup de fil de Duke, Cleggs s’était procuré le dossier secret de Lycurgus Pinks, mais la présence de ce dernier en ville ne lui avait jamais été signalée. Le Klan local donnait du fil à retordre, mais celui-ci était affilié à l’organisation de Green et de Roper, et non aux « Klavaliers du Ku Klux Klan d’Amérique » de Pinks. En outre, en ville, aucune épidémie ne sévissait, et aucune maladie particulière ne s’était manifestée.




  — Que comptez-vous faire, maintenant ? demanda Cleggs, en serrant la main de Perkins sur le pas de la porte.




  — Oh, je ne sais pas trop. Je crois que je vais me rendre à Houma, où aboutit le seul fil qui me reste en main.




  — Bonne chance, alors. Mais, faites attention. Pour arriver à Houma, vous devrez traverser les zones les plus impaludées de la Louisiane.




  Perkins s’attarda encore quelques heures à Baton Rouge. Il acheta un journal local, sans rien y découvrir d’intéressant. Il dîna dans un bar qui avait l’air fréquenté par les Klansmen, en prêtant l’oreille à des bavardages parfaitement innocents ; il s’assura auprès d’un hôpital de l’inexistence de formes épidémiques graves. Enfin, vers sept heures du soir, il se remit en route, avec l’intention de dormir dans un motel le plus près possible de sa destination.




  Il traversa Addis, Plaquemine, Seymourville. Après White Castle, la chaleur commença à devenir vraiment suffocante, et les maisons se firent plus rares. Il passait au milieu de bouquets d’arbres aux troncs spongieux recouverts de mousse, aux pieds desquels il entrevoyait des mares d’une eau sombre et immobile, à demi cachée par des tapis de feuilles décomposées. De temps en temps, il devait effacer du pare-brise des couches d’insectes écrasés, qui se déplaçaient par nuées. L’air était rempli de leur bourdonnement.




  Il fut tenté de s’arrêter à Donaldsonville, mais la nuit n’était pas encore tombée, et il se sentait en forme. Il poursuivit sa route, tandis que la chaleur devenait malsaine et presque intolérable.




  Pierre Part lui parut une ville fantôme, avec ses rues désertes baignées de lune. À partir de là, il cessa de croiser d’autres voitures, à tel point qu’il craignit d’avoir quitté l’artère qu’il suivait. Sa chemise était trempée, et une étrange inquiétude s’insinuait en lui. Il décida de descendre dans un motel.




  Le premier qu’il aperçut avait son enseigne éteinte, et lui sembla complètement abandonné. Il poursuivit pendant quelques kilomètres, tandis qu’une petite brume légère, qui naissait des marais, se déposait paresseusement sur l’asphalte. Un profond silence régnait, rompu seulement par le crissement et le ronflement des omniprésentes colonies d’insectes. La chaleur était telle qu’il songea même à retirer sa chemise. La crainte des piqûres le fit renoncer.




  Il devait se trouver dans les parages de Napoleonville quand il aperçut un deuxième motel. Cette fois, non seulement l’enseigne était allumée, mais une famille de Noirs se tenait assise sur la véranda, faisant grincer une rangée de fauteuils à bascule. Perkins poussa un soupir involontaire de soulagement. Il gara la voiture sur le parking désert, et se dirigea vers eux.




  Ce n’est qu’à quelques mètres de la véranda qu’il s’aperçut que quelque chose n’allait pas. Aucun des Noirs ne s’était tourné pour le regarder. Tous fixaient le sol ou le ciel étoilé en continuant à se balancer. Le plus âgé chantonnait une mélopée incompréhensible.




  Il y avait là un couple de vieux, deux couples plus jeunes et trois enfants. Perkins s’approcha d’un pas hésitant, le cœur battant la chamade. Ses sens lui avaient immédiatement signalé l’anomalie de ces visages.




  On remarquait d’abord le coloris ictérique qui se superposait par plaques à la teinte obscure de la peau. Mais ce qui impressionnait le plus, c’était le gonflement des capillaires, particulièrement accentué autour des yeux et au bas du front. Le visage des deux vieux montrait un grouillement palpitant de veines enflées, semblable à un nid de gros vers. Et pourtant les yeux qui en émergeaient étaient mobiles, et les bouches ouvertes. Mais de celles des enfants coulaient de minces ruisselets de sang.




  Perkins éprouva la tentation de retourner à la voiture et de s’enfuir au loin. Mais il se retint. S’ils étaient vivants, ils méritaient les égards dus aux malades. Si répugnante que fût leur maladie.




  Il s’approcha du vieux qui chantonnait :




  — Grand-père, vous avez besoin d’aide ?




  L’homme tourna lentement la tête, comme si cet acte lui coûtait une peine énorme. L’entrelacs de veines palpita et se tordit.




  — C’est un beau motel, murmura-t-il d’une voix faible. On y est très bien.




  Perkins déglutit.




  — Certainement. Mais vous, vous allez bien ?




  — Il y a toujours un tas de gens qui y descendent, murmura le vieillard.




  Puis il toussa, et une bave rougeâtre lui coula sur le menton.




  — Je vais appeler un médecin, dit Perkins.




  Mais du coin de l’œil, il remarqua que la dame âgée, elle aussi, tournait la tête avec effort, en essayant de dire quelque chose. Il lui posa une main sur l’épaule.




  — Parlez, madame. Le pouvez-vous ?




  La vieille émit un gargouillis en tendant la mâchoire. Puis elle réussit à actionner sa bouche édentée.




  — C’est le meilleur… le meilleur motel du pays… pour sûr.




  Perkins demeura un instant immobile, tandis qu’un frisson lui courait dans le dos. Puis, après un signe de tête, il grimpa l’escalier de la véranda et poussa la porte d’entrée, sous le porche.




  Elle n’était pas fermée. Dans le hall, il vit un groupe d’enfants qui couraient deçà et delà, en lançant des cris étouffés. Leurs visages présentaient d’atroces gonflements de veines écarlates. Il n’aperçut aucun téléphone.




  Il referma la porte et courut à la voiture. Quand le moteur se lança, il appuya à fond sur la pédale de l’accélérateur. Son cœur battait si fort qu’il en haletait.




  La sueur qui lui coulait des sourcils lui brûlait les yeux. Il évita à grand-peine un vieux Noir qui pédalait sur une bicyclette suivant une trajectoire sinueuse. Quand il ralentit pour lui demander s’il avait besoin d’aide, Perkins vit le même masque de sang. Incapable de supporter ce spectacle, il accéléra de nouveau.




  Les lumières de Labadieville lui redonnèrent un peu de courage. Presque aussitôt, il s’aperçut qu’il n’y en avait qu’une seule, très intense. Une croix d’au moins cinq mètres, faite de bidons de pétrole accrochés à des poutres cloutées, brûlait avec une fumée dense.




  Quelques cagoulés, à l’uniforme légèrement différent de celui de son Klan, surveillaient l’accès à l’agglomération. Il ralentit jusqu’à s’arrêter. Il discerna les traits aigus d’une femme aux cheveux défaits couleur d’étoupe.




  — Salut, étranger ! lui lança la mégère, avec un léger accent français.




  Et, jetant un coup d’œil dans la voiture :




  — Mais ça alors ! Vous êtes un journaliste du Southern Out-look ? Vous tombez pile.




  Perkins s’efforça de reprendre contenance.




  — Il se passe quelque chose ? demanda-t-il d’une voix brisée.




  — Et comment ! Dieu est en train de punir les sales nègres des parages. Ils meurent comme des mouches d’une damnée maladie qu’ils ont dans le sang.




  La femme se redressa.




  — Écrivez-le donc. Ça ne pouvait plus continuer comme ça. Mais tôt ou tard, Dieu fait valoir la supériorité de l’homme blanc. Pas vrai ?




  Perkins voulut sourire, mais il ne s’arracha qu’un rictus sinistre. Comme celui de la femme qu’il avait devant lui.




  CHAPITRE II


  La Tour de la Justice




  Le père Arnaud de Sancy, prieur des dominicains de Carcassonne, contemplait les traits décharnés et sévères de l’homme qu’il avait devant lui.




  — Mais, quel âge avez-vous donc ? demanda-t-il en pure langue d’oc avec un haussement de sourcils.




  Eymerich imposa à ses lèvres un long sourire pincé.




  — Trente-huit ans. Je suis né en 1320.




  — Trente-huit ans seulement ! s’exclama le père de Sancy, plissant son front rugueux. Et vous êtes déjà inquisiteur général d’Aragon ! Je croyais que les règlements de Clément V fixaient un âge minimal de quarante ans.




  Eymerich écarta légèrement les bras.




  Le seigneur de Berjavel, qui se tenait à quelques pas de distance, se sentit en devoir d’intervenir.




  — La nomination du père Eymerich a été l’un des derniers actes du pontificat de Clément VI. Et les Aragonais ont dû reconnaître la clairvoyance de ce choix.




  — Je sais, seigneur notaire.




  Le père de Sancy tourna son regard vers la lame scintillante de l’Aude qui courait au pied de la forteresse, taillant une campagne de couleur vert opaque.




  — J’ai lu la lettre de présentation de l’abbé de Grimoard. Mais vous pouvez comprendre la stupeur d’un vieillard.




  — Oh, vous n’êtes pas si vieux, assura le seigneur de Berjavel, tandis que ses traits se détendaient dans un ample sourire. Mais, quoi qu’il en soit, si vous avez besoin d’un bâton, dans tous les sens du terme, le père Nicolas Eymerich est l’homme qu’il vous faut.




  La conversation se déroulait sur le chemin de ronde de la forteresse de Carcassonne, près de l’entrée d’une galerie couverte. De là, on accédait au donjon circulaire, qui abritait le greffe de l’Inquisition, appelé la Tour de la Justice. None avait sonné depuis peu, et seule une brise légère atténuait l’étouffante chaleur d’un après-midi qui s’annonçait long et ensoleillé.




  Eymerich commençait à s’impatienter.




  — Pardonnez-moi, père prieur, mais je voudrais savoir le motif pour lequel j’ai été convoqué. À table, vous n’avez pas voulu en parler.




  Les yeux bleus du vieillard, entourés d’une myriade de rides, brillèrent d’une lueur malicieuse.




  — Vous êtes assurément très sage, mais aussi fort jeune.




  Il soupira, puis reprit :




  — Vous avez raison, il est temps de passer aux choses sérieuses. Seigneur notaire, vous venez avec nous ?




  Berjavel pencha légèrement son gros cou en avant.




  — Si vous n’avez pas besoin de moi, mon père, je dois présider à un interrogatoire.




  — Alors, vous nous rejoindrez plus tard, dans la Tour de la Justice.




  Sur ce, le vieillard s’engagea d’un pas rapide dans la galerie couverte, suivi d’Eymerich. D’étroites meurtrières apparaissaient de temps à autre dans les pierres massives du mur de droite, permettant d’apercevoir les édifices titanesques, les chemins de ronde, les fortifications qui constituaient le cœur de la citadelle. Une puissante odeur de salpêtre rendait la respiration désagréable.




  Parvenu presque au terme de la galerie, le père de Sancy s’arrêta :




  — Nous allons entrer dans un lieu bondé, mais je vous assure qu’on y pratique constamment des fumigations.




  — Pourquoi me dites-vous cela ? demanda Eymerich, méfiant. Il y a encore des cas de mort noire ?




  — Oui, malheureusement. Peu fréquents, mais il y en a.




  Le père de Sancy n’ajouta rien, et franchit le seuil de la porte qui fermait le couloir.




  La fumée des torches, les effluves nauséabonds et la cacophonie des voix de la petite foule qui se trouvait dans la salle donnèrent à Eymerich la sensation d’étouffer. Ils se trouvaient dans une salle circulaire, au plafond très haut, qui occupait un étage entier de la Tour de la Justice. Une lumière avare tombait de trois étroites fenêtres, enfoncées dans de profondes niches flanquées de bancs de pierre. Sur ces derniers se tenaient des individus de conditions disparates : paysans aux grossières tuniques de toile, marchands au turban brodé tombant sur le côté, avocaillons vêtus de noir, des rouleaux de parchemin sur les genoux.
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